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Willi:«m llalilimaiiit.
La translation toute récente des restes de

M. Haldimand, de l'ancien cimetière d'Ouchy
à celui de Montoie, nous fournit l'occasion de

rappeler la mémoire de ce philanthrope, à qui
Lausanne doit de si grandes libéralités.

Nous avons la certitude qu'un grand nombre

de nos lecteurs ignorent les diverses phases

ile la carrière si remarquable de cet homme
de bien ; aussi, croyons-nous les intéresser
par les détails biographiques ci-après, empruntés

en grande partie à la notice publiée en 1863

par M. William de La Rive.

La famille Haldimand est d'origine vaudoise.
On la trouve depuis longtemps établie à Yverdon.

Mais vers le milieu du siècle dernier, la

plupart de ses membres sont dispersés au
dehors, tout en gardant un pied dans leur
patrie, où ils passent leur première enfance.

William Haldimand, né à Londres, le 9

septembre 1781, était fils d'Antoine-François
Haldimand, né à Yverdon, et qui s'était fixé à
Londres. William entra de bonne heure comme
associé dans la maison de banque que son
père avait fondée dans cette ville. Ses talent^
en matière de finance, attirèrent bientôt sur
lui l'attention du Conseil de la banque d'An-

" gleterre, qui l'admit dans son sein, quoiqu'il
lût à peine âgé de 25-ans.

Dès son entrée en fonctions, W. Haldimand
se signala par une vive opposition au cours
forcé des billets, qu'il contribua à faire abolir
en 1819.

La distinction de son esprit, le charme de
sa nature ardente, toute pétrie de loyauté et de

générosité, l'aisance et l'animation de sa
conversation, tant de qualités séduisantes r haussées

par une physionomie qui semblait les
annoncer et par des avantages extérieurs qui
eussent presque suffi à les remplacer,
faisaient d'Haldiinand un homme du monde
accompli autant que recherché.

En 1820, l'arrondissement d'ípswich le choisit

pour son représentant à la Chambre des
communes. Réélu eu 1826, il vit sa nominalion
attaquée par son concurrent et se décida à
refuser son mandat.

Presque aussitôt retiré de la politique,
Haldimand quitta les affaires en 18'27, possesseur
d'une fortune considérable, dont une large
part fut consacrée à des œuvres philanthropiques

Les exigences de sa sanlé, en tout temps
délicate, et ,ue minait le climat de Londres,
l'obligèrent à quitler cette ville et à rompre
avec les nombreuses relations qu'il s'était
faites dans une société des plus distinguées.

Ce fut en 18'28 qu'il quitta l'Angleterre pour
venir se fixerdéfìnitivement près de Lausanne,
dans sa campagne du Denantou, acquise par
lui en 1821, et où il avait déjà fait plusieurs
séjours.

On sait que cette retraite, toute riante de
fleurs, de verdure et de lumière, et qui, de
loin, semble tapie comme un nid d'ombre au
bord 71u lac, laissait ses portes grandes ou¬

vertes à tous venants. Ils sont nombreux
encore les promeneurs qui se souviennent de
s'être assis sous les ombrages du Denantou
et d'avoir parcouru les méandres de ses
sentiers coupant tour à tour pelouses et bosquets.

De tout temps Haldimand eut la main largement

ouverte et appuya ses convictions autrement

que par des vœux stériles. Dès qu'il se
sentait touché ou persuadé, ne marchandant
ni avec ses sentiments ni avec ses opinions, il
était de ceux qui, ne voyant, dans la richesse
qu'un moyen, sont pour le vulgaire taxés de
prodigues, parce qu'ils courent droit au but et
savent l'atteindre n'importe à quel prix.
Excessivement modeste, Haldimand s'oubliait
pour sou œuvre, son but n'ayant rien de
personnel.

Un jour, quelqu'un, un solliciteur peut-être,
ou un flatteur, s'adressant à Haldimand :

n Vous qui êtes un philanthrope... » commençât-il.
— « Un philanthrope, interrompit

Haldimand, je voudrais bien savoir de quel droit
vous m'affublez de cette qualification »; et,
tournant le dos à son interlocuteur interdit, il
s ' éloigua brusquemen t

Au nombre des entreprises importantes
auxquelles le nom d'Haldiinand se trouve élroite-
ment lié, l'une des premières en date est
l'insurrection grecque, en faveur de laquelle
l'opinion libérale européenne se prononça si
énergiquement, et qu'elle soutint moralement
et matériellement.

L'ardeur d`Haldimand à venir en aide à cette
petite nation, dans ses courageux efforts pour
secouer le jong des Turcs, ne fut pas dépassé.
Il répondit un des premiers à l'appel des
comités philhelléiiiques, avec sa générosité
accoutumée. [Iremitimmédidtementàsonneveu,
M. Marcet, qui se rendait en Grèce, vingt-cinq
mille francs pour être distribués sur les lieux
et selon les nécessités du moment. Ce premier
secours, bien modeste, il est vrai, si on le compare

à la grandeur des besoins, arriva tout à

point pour calmer les récriminations et les
menaces de soldats réclamant le paiement, de
leur solde arriérée.

Haldimand ne tarda pas à faire de nouveaux
sacrifices pour l'insurrection des Grecs. Ceux-
ci avaient équipé tant bien que mal, et à la
hâte, une flotte au commandement de laquelle
avait été appelé lord Cochrane, marin anglais
intrépide et habile. Lorsque celui-ci se rendit
à Marseille pour ravitailler et armer sa flotte,
il rencontra Haldimand qui, de son côté, s'y
était transporté, afin de hâter les préparatifs de
départ.

La flotte organisée, lord Cochrane, sous
divers prétextes, en relardait le départ, malgré
les instances d'Haldiinand. Il voulait, avant
tout, la garantie que les conditions qu'il avait
stipulées seraient tenues. 11 s'agissait, en un
mot, de trouver vingt mille fvres sterling.
Haldimand ofl're de verser immédiatement deux
mille livres sterling, et s'engage, au nom de son
frère, pour une somme égale. Puis il écrit à

Londres et à Genève pour y stimuler le zèle
des amis de la Grèce.

Sur les promesses d`Haldimand, le
commandant de la flotte mit à la voile En serrant
une dernière fois la main d`Haldimand :

— Vous savez, lui dit-il, que c'est cinq cent
mille francs!

— .le sais, répondit Haldimand en souriant.

En 1828, Haldimand fonda à Aix, en Savoie,
où l'avaient conduit ses premières infirmilés,
un hôpital portant son nom et destiné aux
malades indigents.

Ici, un fait regrettable esta signaler. La reine
Hortense, venant d'Aix et passant à Lausanne,
alla dîner au Denantou avec son fils Louis
(plus tard Napoléon 111).

Elle félicita vivement Haldimand à l'occasion
de ia fondation charitable d'Aix, et lui demanda
comme une faveur d'y contribuer pour une
faible part en y faisant ajouter quelques lits.

Haldimand, comme bien on pense, accepta
avec reconnaissance.

Hélas, 25 ans plus tard, Napoléon 1I[
régnant, la municipalité d'Aix remplaça le nom
d'Haldiinand par celui de la reine Hortense
« Getie fois, dit le biographe du philanthrope,
M. dela Rive, Haldimand, qu'ennuyait les
effusions de gratitude, dut être satisfait ».

C'était chez Haldimand une habitude de
laisser une trace de son passage dans les localités

où il allait chercher le rétablissement de
sa santé. Ici. c'était rétablissement d'une
fontaine, ailleurs, l'ouverture d'une route,
ailleurs, une école, etc.

La révolution de Juillet 183J mit Haldimand
au comble de la joie. L'année suivante,
toujours fervent partisan du gouvernement issu
de cette révolution, il acheta sur une vaste
échelle des fonds publics français, non par
spéculation, mais par esprit de parti et afin de
soutenir le nouveau pouvoir. Cette opération
se solda par une perte considérable qui vint
s'ajouter à tant d'autres.

L'Asile des aveugles, celte œuvre capitale
d`Haldimand, fut fondé en 18V2 et ouvert en
1814. Les dépenses qu'entraînèrent la fondation,

les développements successifs et l'entretien
de l'Asile furent considérables et presque

entièrement supportés par Haldimand 11 y
consacra de son vivant six cent mille francs,
et, par son testament, il le dota d'une somme
de cinq cent mille francs.

Ajoutons ici que si l'Asile doit son existence
à M. Haldimand, c`est à MM Recordon et Hir-
zel qu'il doit la grande et légitime réputation
dont il jouit dans l'Europe entière. — En 1869,
M. Recordon demanda à être remplacé comme
médecin de l'établissement. Son successeur,
M. le D''Dufour, maintient d'une manière on
ne peut plus distinguée l'excellente renommée
de la fondation d`Haldimand.

Lausanne dut encore à la générosité de ce
dernier la buanderie construite au Chemin-
Neuf, en 1850.
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Dans le même temps où il fondait l'Asile des
aveugles, Haldimand contribuait pour une
somme de septante-cinq mille francs à la
construction de l'Eglise anglicane d'Ouchy.

Pour bien se rendre compte du caractère
d'Haldimand et de son amour sincère pour le
bien, il faut rappeler ces quelques paroles
citées par M. de la Rive :

« Les gens à leur aise, me disait un jour
» Haldimand, les oisifs, les riches, ne sont
» qu'une infime minorité dans ce monde, et
» pourtant cette minorité semble se figurer que
» le monde a été fait pour elle ; il est vrai que
» trop souvent les apparences lui ont donné
» raison, mais il faut se placer à un autre point
» de vue ». Cet autre point de vue fut toujours
celui d'Haldimand.

Haldimand mourut au Denantou le 20
septembre 1862.

Voici en quels termes les journaux, rendirent
compte de ses funérailles.

Après un service religieux anglais dans le salon
du Denantou, le convoi funèbre s'est dirigé vers le
cimetière d'Ouchy. On y voyait une députation du
Conseil d'Etat avec huissiers, les élèves du Collège
cantonal, ceux de l'Ecole moyenne, et une immense
multitude de citoyens de toutes les classes. Sur le
bord de la tombe, M. le professeur Pidou a prononcé
un discours dans lequel, avec simplicité, mais avec
beaucoup de cœur, il a rappelé en termes généraux
le bien qu'a fait Haldimand, comme l'humilité et le
discernement qu'il mettait dans les actes que lui
inspirait sa générosité. Un beau chant a été exécuté
ensuite par l'Union chorale. Les larmes qui ont
coulé au Denantou et au cimetière, ainsi que la
fermeture de presque tous les magasins de la ville
pendant cette triste cérémonie, le deuil général dit
mieux que nos paroles l'estime, l'affection, la
reconnaissance de la population pour cet homme qui,
dans l'opulence, a toujours pensé et pourvu au bien-
être des autres.

——jzmu-—i

Cadavre vivant.
Les représentations de Fedora, l'un des plus

brillants succès de SarahBernhardt, ont donné
lieu à des incidents vraiment comiques.

Au premier acte, le prince Wladimir Roma-
zoff, mortellement blessé, agonise; Fédora
vient s'informer de l'état de son fiancé. Celui-
ci meurt. Désespérée, la pauvre fille se jette
sur le corps de son bien-aimé. Grande scène
de larmes, dans laquelle excelle Sarah
Bernhardt.

Eh bien, le croiriez-vous ce rôle muet du
prince russe a toujours été l'objet des convoitises

des amis et admirateurs de la grande
artiste. Tous les membres de la haute société
cosmopolite de Paris ont défilé tour à tour
dans la personnification du rôle de Wladimir;
un jour c'était un prince russe authentique, le
lendemain un poète ou un critique célèbres.

On s'inscrivait à l'avance, et quelquefois
Mme Sarah était obligée de répondre aux
solliciteurs : « Impossible pour ce soir et pour
demain, le cadavre étant retenu par le poète
X"" et le comte de Z"". Si vous êtes dans les
mêmes dispositions après-demain, faites le-
moi savoir par dépêche, et surtout arrivez au
théâtre de bonne heure. »

Souvent le « cadavre » venait en retard au
théâtre, et il était remplacé par un aspirant-
cadavre qui, une fois dans le lit, n'en voulait
plus sortir.

Afin d'arranger tout le monde, Sarah faisait
jouer le prince blessé à l'un, et le prince mort
à l'autre. Il arrivait alors que deux corps tout
différents étaient présentés au public, l'un
grand et l'autre petit. Les spectateurs émus
ne s'apercevaient de rien. Les larmes de
Fédora coulaient du reste également abondantes
sur les deux Wladimir.

Tous les admirateurs de Sarah Bernhardt
ont joué le rôle du cadavre : Ed. Haraucourt,
le célèbre poète de la Passion;M. Jules Lemaî¬

tre, le fin critique; M. de Blo\vitz,le correspondant
du Times ; M. Henry Bauer, le D1' Pazzi,

le peintre Stevens, etc.
Ce fut une jeune Autrichienne de qualité qui

créa le rôle du cadavre en 1882; elle mit pour
la circonstance de fort belles moustaches à la
russe ; l'illusion était parfaite. En outre,
plusieurs dames de haut rang l'ont joué.

M. Maurice Bernhardt, le fils de la grande
tragédienne, a fait aussi le prince russe. Dans
les premiers temps, alors qu'elle n'était pas
encore habituée à'cette fantaisie macabre, sa
mère lui disait : « Oh lève-toi vite, si j'allais
croire que c'est vrai, j'en deviendrais folle »

Nous serions curieux de savoir si c'est un
Lausannois qui joua le rôle, à Lausanne, en
1883. • BOISVILLETTE.

Une leçon d'harmonie.
Veuillez m'excuser, charmantes lectrices, si

j'ai la prétention de vous donner une petite
leçon — dans le sens littéral du mot`— leçon
que probablement vous n'aurez pas souvent
l'occasion de prendre. Ne vous effrayez pas si
je vous parle de mélodie, d'harmonie, du
rhyíhme, du contrepoint, de la dissonnance,
de la fugue, et enfin du canon — je tâcherai
d'être bref. Puis, pour rendre le sujet intéressant,

je le comparerai au mariage
La mélodie est une suite de tons décrivant

une ligne doucement ondulée ; elle charme
par la grâce, la douceur et le sentiment. N'est-
ce pas l'image de la femme

L'harmonie est la combinaison intelligente
des tons résonnant simultanément; elle a
besoin pour se développer d'être stimulée par la
mélodie. — Voici l'homme

Lorsqu'on ajoute à la mélodie une basse, il
en résulte le contrepoint; c'est la mélodie
combinée avec l'harmonie. Toute mélodie a
besoin de s'appuyer sur une basse qui
l'accompagne ; l'une ne peut exister sans l'autre.
Le contrepoint est donc l'emblème du
mariage. Que la mélodie ait parfois plusieurs
basses qui l'accompagnent, cela n'a rien à
faire ici, passons

Une fois en ménage et la lune de miel passée,

on apprend à connaître toute espèce de
contrepoints : le simple, le double, le lié, le
figuré, etc., tout bonnement pour éviter la
monotonie dans l'art de la composition. Du
contrepoint résulte aussi un nombre plus ou moins
grand d'accords mineurs et majeurs qui ravissent

continuellement ceux qui les ont composés
: quels parents n'adorent pas les enfants?

Le rhythme est la division en parties et
périodes égales d'un morceau de musique ; or,
si à travers cette vie, l'harmonie doit conduire
la mélodie par un sentier de roses et de
narcisses, le rhythme est là pour les préserver de
trébucher ou de tomber.

Il y a dans la composition des consonnances
et des dissonnances. A la place de la conson-
nance, douce et agréable à l'ouïe et au cœur,
on entend par ci, par là, des notes discordantes
ou aigres. La dissonnance est supportable,
quand elle est préparée prudemment et
lorsqu'elle aboutit à une solution satisfaisante.
Est-ce autrement dans un ménage? Chaque
dissonnance matrimoniale n'a-t-elle pas aussi
ses préliminaires et, Dieu merci, une solution
plus ou moins prompte. — Malheur au ménage
où les dissonnances prédominent et n'ont pas
de fin... ce sera là de la musique d'avenir!

Dans la musique, tous les intervalles
augmentés ou diminués sont des •dissonnances. Il
en est de même en ménage. Madame trouve
fort dissonnant toutes les fois que monsieur
la prie de diminuer ses dépenses de modiste,
de tailleuse, etc. ; Monsieur fait la grimace, si,
par contre, Madame lui fait observer que les
dépenses de cigares, de café, du cercle, etc.,
vont en augmentant.

Quand la fugue s'en mêle, cela devient grave.
Ce mot fugère vient de fuir, battre en retraite.
Chacun tire de son côté, il n'y a plus moyen
de s'entendre; tirons le rideau sur cette scène
affligeante et appelons à notre secours le gentil

canon, où mari et femme, l'un après l'autre,
chantent fidèlement le même motif. Le canon
est l'art le plus difficile en musique et en
ménage. Le mariage le plus heureux est donc le
mariage canonique.

Mesdames, la leçon est épuisée ; je vous
recommande d'étudier l'harmonie et surtout le
canon ; ne craignez pas quelques petites
dissonnances, car elles ne peuvent être évitées et
font d'autant plus apprécier l'accord parfait I

«»-«"^ES=0*^

L'architecte et le grenadier.
Vers la fin de 1805, Napoléon 1er, par un décret

daté de Saint-Cloud, ordonna la construction d'une
caserne d'infanterie sur les terrains vagues, alors
situés à droite et à gauche de la caserne du quai
d'Orsay. Ce nouveau bâtiment militaire reçut le
nom de Quartier Napoléon. — L'empereur alla
visiter cette caserne quelques jours après qu'elle
eut été achevée. Le bataillon des grenadiers à pied,
de service, y était déjà installé. Eu parcourant les
chambrées, les salles d'exercices et les cuisines,
Napoléon adresse la parole à quelques-uns de ses
vieux braves. Comme ce jour-là il était de bonne
humeur, et par conséquent en train de causer, il
avise un vieux soldat, qui était assis en plein midi,
et malgré la chaleur du soleil (on était au mois de

juillet 1806), sur une des énormes poutres posées
circulairement dans la grande cour pour servir de
bancs.

— Eh bien lui dit-il en marchant droit à lui, j'espère

que vous devez être contents de votre nouveau
logement. Je vous ai fait bâtir une belle caserne,
où vous serez tous comme des coqs en plte

— C'est vrai, monempereur, répondit le grenadier,
qui s'était levé aussitôt sur ses deux jambes en
portant vivement le revers de sa main droite à son
bonnet de police. Le quartier n'est pas maladroitement

outillé, et le maron qui l'a astiqué n'était pas
un manchot, mais il y manque des ustensiles de
première urgence, à notre baraque.

— De quels ustensiles veux-tu parler? demanda
Napoléon, à qui l'expression de baraque avait fait
froncer le sourcil.

— Quelques arbres dans cette cour, comme, à la
grande caserne de Potsdam, pour nous garantir du
soleil, et des gouttières aux toits pour nous empêcher

de boire plus de bouillon que le gargot n'en
met ordinairement dans notre gamelle.

Napoléon reconnut, par un sourire, la justesse de
la critique du grenadier.

— Bah! lui répliqua-t-il en lui tirant doucement
la moustache, vous n'êtes jamais contents, vous
autres! Vous êtes des petits maîtres et des
freluquets, et, si on vous écoutait, il faudrait que je vous
misse dans du coton.

— Possible! mon empereur, répartit le soldat avec
un flegme imperturbable ; mais c'est qu'il nous
arrive quelquefois, quand le temps est de mauvaise
humeur, d'avoir de la crotte jusqu'aux genoux.

Napoléon fit appeler le lendemain aux Tuileries
l'architecte qui avait présidé aux dernières
constructions de Ia caserne d'Orsay. Il se trouvait,juste-
ment dans un de ces moments de crise qui jetaient
dans son caractère, ordinairement si affectueux à

l'égard des personnes qui lui étaient étrangères,
une sorte d'acrimonie :

— Monsieur, dit-il tout d'abord à l'architecte, vous
êtes de l'Institut, m'a-t-on dit; vous avez une
expérience de trente années dans la construction des
bâtiments, et je vous ai décoré de la Légion d'honneur,

à ce que je vois
— Oui, sire, répondit l'architecte.
— Eh bien! monsieur, je suis fâché d'être forcé

de vous le dire, mais vous ne savez pas votre
métier!

Le moderne Vitruve tomba de son haut à ce
singulier compliment et ne put que balbutier des mots
inintelligibles, car il ne savait pas où l'empereur
voulait en venir. Napoléon eut pitié de son embarras,

et se radoucissant un peu, il reprit :

— Dans la caserne de ma garde, celle du quai
d'Orsay, vous avez oublié Ies gouttières, monsieur!

— Ali sire, répartit aussitôt l'architecte, que le
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